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272 Rezensionen

Rudolf Harneit, »Fingierter Druckort: Paris. Zum Problem der Raubdrucke im Zeitalter 

LudwigsXTV.«> dans Wolfenbütteier Notizen zur Buchgeschichte, JahrgangXIV, Hefti, 

1989, p. 1-117 et Jahrgang XIV, Heft 2, 1989, p. 149-312 pour le »Bibliographischer Anhang«, 

et tire a part.

Cette enquete cherche ä savoir - en utilisant les methodes de la bibliographie materielle 

- quel a ete le role des contrefa^ons dans la diffusion du livre fran^ais au siede de Louis XIV en 

France et en Europe. Pour ce faire, l’A. commence par utiliser un intrument de travail 

particulierement productif: le fichier des lieux de parution des livres de la HAB (Herzog 

August Bibliothek) de Wolfenbüttel, avant d’etendre sa quete ä d’autres bibliotheques 

europeennes en France, en Allemagne, en Italie, en Pologne, ä Copenhague, Oslo et Stock

holm, en Suisse et d’autres encore... L’etude prend son essor ä partir du repertoire des 

editions signees Claude Barbin donne naguere par G. E. Reed. Aussi bien ä la HAB que dans 

d’autres etablissements l’A. decouvre de nombreuses editions ä l’adresse de Barbin produites ä 

Paris, Lyon et Amsterdam qui ne figurent pas dans le repertoire de Reed et qui s’averent etre 

des contrefaijons, ce qui conduit ä une reevaluation de la veritable circulation des textes 

consideres et donc de leur lecture, des lors que l’on constate qu’a cöte des editions avouees les 

contrefatjons ne sont pas un mince phenomene marginal mais une veritable seconde diffusion. 

L’A. considere ä juste raison la connaissance parallele de ces deux diffusions comme fondatrice 

d’une critique (sociologique) de la reception et de la geographie des lecteurs qui ne se contente 

pas de vues cavalieres fondees sur des sources de hasard, ou de la seule demarche traditionnelle 

de recherche des echos produits par un texte dans un autre texte.

On ne peut pas se dispenser de donner la liste des 8 ouvrages auxquels l’A. applique dans 

l’»Annexe bibliographique« la demarche de recherche ainsi definie: l’»Instruction pour les 

jardins fruitiers et potagers« de Jean de La Quintinye, une serie de 9 editions d’auteurs 

classiques grecs et latins, le »Recueil des plus belles pieces des poetes francjais, tant anciens que 

modernes«, dit de Barbin en 5 volumes in-12°, 1692, Les »Memoires de la Roine Marguerite« 

[de Valois], le traite »De la Delicatesse« de Montfaucon de Villars, les »Lettres portugaises 

traduites en fran^ois«, et enfin les romans »Le Comte de Dunois« (1671) et »Asterie ou 

Tamerlan« (1675).

En signalant que les huit etudes offrent des richesses egales on ne fera etat ici que du cas des 

»Memoires de la roine Marguerite«, dont l’A. dresse la premiere bibliographie critique 

accompagnee de renseignements tout ä fait neufs, et de celui des »Lettres portugaises«, dont la 

diffusion est etudiee d’une maniere particulierement convaincante aux p. 185-231. On en 

retiendra e.g. pour discussion, et une eventuelle introduction dans la langue speciale, la 

proposition bien venue d’abandonner les mots »edition«, »tirage«, »contrefa^on« etc. pour la 

notion de »projet entrepreneurial atteste« (p. 187), certes voisine de ce que l’on appelle 

d’ordinaire edition mais qui presente l’avantage de maintenir presente ä l’esprit l’idee que toute 

»edition« est une tentative commerciale unique (un »coup« que l’on tente, dirait-on tres 

familierement), et donc de traiter ä egalite intellectuelle tous les livres concrets porteurs d’un 

texte donne tels qu’on les rencontre empiriquement dans les bibliotheques publiques ou 

privees.

Sous la forme (trop discrete?) d’un memoire paru dans une revue, l’A. a donne un travail 

dont on doit souhaiter qu’il ne reste pas inapenju et qu’il ait une grande audience. Tout 

d’abord ä cause des resultats et renseignements tout a fait nouveaux qu’il donne ä profusion 

(qu’on lise par exemple la note 20 p. 228), en particulier sur un texte fameux de la litterature 

fran^aise. Ensuite parce qu’il veut refonder en raison - et pas seulement par les nombreuses 

remarques acides ... et justifiees dont il est parseme - la bibliographie materielle (ou 

»bibliologie«) en ceci qu’il pose sans detour la question du Pourquoi? de cette discipline. Sa 

reponse, que l’on a deja evoquee plus haut, est des plus nettes. En laissant a part la question de 

l’histoire du livre dans son aspect d’histoire d’une technique, l’imprimerie, la bibliographie 

materielle peut certes fournir une description extremement fine (bibliophilique) d’un livre 
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donne, c’est-ä-dire servir au commerce du livre ancien en tant qu’il est friand d’unica, autre 

nom de Fanecdote, et il n’y a aucune raison de dedaigner cet aspect des choses. Aux yeux de 

l’A., la Bibliographie materielle doit en outre s’appliquer ä faire savoir ä l’historien de la 

litterature que le lecteur s’est bien souvent trouve devant un »texte«, dont il savait peu de 

choses, et frequemment different du texte revendique de Fedition originale. On en verra e. g. la 

preuve dans le stemma de la p. 167, qui s’applique aux »Memoires de la roine Marguerite« et 

fait penser ä des cas analogues: aux editions Amsterdam Wolfgang 1684, Desprez 1684, Roux 

et Chize, Lyon, 1687, Schouten a Cologne 1698, et autres en nombre, de la »Vie de Pascal« par 

Mme Perier, ou aux editions successives, contrefacjons et etats differents du texte du »Tableau 

de Paris« de Mercier, ou encore a la bibliographie de J.-J. Rousseau recemment etudiee par Jo- 

Ann E. McEachern.

La seule objection que pourrait appeler ce travail tres etendu, qui est aussi une profession de 

foi et une proposition de programme de travail, et dont il faut redire l’importance et la 

nouveaute pour les etudes d’histoire de la litterature fran^aise, serait de demander ä quelle 

diffusion verkable (et lecture) peut etre legitimement assimilee la presence d’un livre dans une 

bibliotheque, seigneuriale/princiere ou publique. La question de la surrepresentation eventu

elle des livres dans les bibliotheques par rapport ä leur vente a un public reste en effet ouverte. 

En d’autres termes: un livre peut ou pourrait s’etre fort mal vendu, tout en etant vaillamment 

represente dans nombre de bibliotheques qui en auraient fait Facquisition dans un souci 

d’exhaustivite, et pourquoi sinon dit-on si souvent que tel livre »ne se trouve qu'en bibliothe

que«? Les conclusions de R. H. ne sont pas refutables mais leur portee pourrait etre modulee 

par la consideration suivante: le fait que les princes et les bibliothecaires se procurent pour 

autant qu’ils le peuvent toxs les livres ne risque-t-il pas de conduire ä cette distorsion de mettre 

sur un meme rang des »editions« dont les fortunes commerciales respectives furent bien 

differentes, c’est-ä-dire de parcourir trop rapidement le chemin qui va de la presence dans une 

bibliotheque - surtout la HAB, dont on sait Fardeur que mirent ses maitres ä Fenrichir - ä une 

diffusion verkable aupres de lecteurs? Repondons ä Fobjection qu’eu egard ä Fesperance 

»entrepreneuriale« de gain mentionnee ci-dessus, il reste au moins vraisemblable qu’on a 

contrefait plus de livres qui s’etaient bien vendus que de livres qui avaient fini »chez la 

beurriere«. Repondons encore que Fhistoire se fait avec des documents, que nous avons peu de 

chiffres de vente attestes et que les resultats de l’A. conservent donc toute leur valeur en tant 

qu’approximation tres satisfaisante de la diffusion - tant par edition avouee que par edition 

contrefaite, c’est lä, repetons le, que se trouve la nouveaute de son approche - des oeuvres 

considerees.

Soulignons tout particulierement l’importance de la page278 (reprise plus en detail p. 17), 

oü FA. - en rejetant la methode des »empreintes« - propose une liste des renseignements 

indispensables a une bibliographie materielle qui permette de distinguer les livres les uns des 

autres, leur origine et eventuellement les contrefacteurs. Il emploie ä ce sujet p. 17 le mot tres 

parlant de »Mindestanforderungen« d’une description bibliographique, et ses »exigences 

minimum« (on serait tente de proposer Fadjectif »incompressibles«), qui rejoignent la 

demarche de Sayce, Läufer, Parguez et de F.Weil, devraient etre prises desormais en 

consideration par les travailleurs comme cahier de charges sine qua non de toute enquete 

analogue.

Il faut aussi, dans un autre ordre d’idees, mentionner le vif plaisir que donne la lecture du 

vigoureux et alerte expose liminaire, en forme de recit autobiographique plein d’alacrite et 

d’entrain, des p. 1-18. C’est un autre grand merke que de savoir se faire lire dans un champ 

d’etude aussi austere.

Pierre-Francois Burger, Paris


